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  Quand les femmes prennent la plume pour écrire l’érotisme…


  Découvrez dans cette compilation exceptionnelle 40 nouvelles érotiques écrites exclusivement par des femmes ! Quick sex, coup de foudre sexuel, adultère, pratiques taboues ou classées X… Tous vos fantasmes sont ici réunis !


  Un best of des plus belles plumes féminines de la célèbre collection Osez 20 histoires.


  Le dernier tabou


  Ornella Caldi


  Comme à son habitude, Guillaume est parfaitement à l’aise. Il sert à boire, pose des questions, s’intéresse à nos invités, sans oublier de me regarder, me sourire, m’inclure dans la conversation.


  — Tu te souviens, nous aussi on avait beaucoup aimé ce restaurant... tu sais, celui avec les jolis fauteuils rouges...


  Oui, je me souviens. Je le regarde, moi aussi ; il est si beau, si confiant. J’ai toujours admiré sa facilité à nouer le contact avec les autres, non pas que je sois quelqu’un de peu sociable, mais faire la conversation pour créer une atmosphère agréable me demande un effort. Pour lui, c’est facile.


  À bien y réfléchir, pour lui, tout a toujours été facile : trouver un travail génial, m’aborder, me séduire, me faire jouir, m’épouser, me faire rire, m’aimer, me faire un enfant... Jamais un accroc, une hésitation. Il vise, il tire, il touche. À croire que rien ne pourra jamais ébranler cette confiance qu’il a en lui et en l’avenir.


  — Et toi, Margaux, tu as déjà testé le yoga ?


  Mon regard se détache du visage de mon mari pour se poser sur celui, moins barbu, de Claire, assise en face de lui. Je donne le change en exploitant à fond la seule et unique heure d’initiation que j’ai faite il y a quatre ans ; j’en profite pour regarder plus en détail mon invitée. Cheveux châtain clair noués en un élégant chignon relâché, yeux marron qui pétillent autant que ses dents, Claire est décidément très jolie. Et son buste menu, qu’elle tient bien droit, indique qu’elle a dû faire bien plus d’une heure de yoga dans sa vie. Tout en l’observant, je me demande si Guillaume, lui aussi, la trouve attirante. En l’entendant parler de sa collègue ces derniers mois, je m’étais fait d’elle un portrait-robot assez peu flatteur, en vérité. Parce qu’il avait pris soin d’omettre qu’elle avait un physique avantageux, ou parce qu’il m’est impossible d’imaginer mon mari sous le charme d’une autre ? Je ne saurais le dire, mais cette beauté que je découvre aujourd’hui ne me laisse pas indifférente. Je réalise que mon mari travaille avec une femme splendide... et que mon amant est marié à une femme bien plus belle que moi !


  À cette idée, mes yeux fuient quelques secondes vers la gauche, à la recherche de ceux de Samuel, mais vite, je les dirige à nouveau droit devant moi. Impossible de feindre un regard innocent avec de telles pensées en tête. Depuis le début du repas, j’évite consciencieusement tout contact avec lui. Tout à l’heure, lorsque Guillaume a ouvert la porte, et que je l’ai vu entrer dans notre salon, j’ai pensé faire une crise cardiaque : un instant, j’ai cru qu’il venait tout dire à mon mari, mais en voyant sa femme à son bras, je n’ai pas pu retenir un soupir de soulagement... de très courte durée.


  Dos au mur, cachée dans la cuisine comme une voleuse, j’ai clairement entendu retentir le rire sardonique du hasard. Eh oui, l’homme avec qui tu couches dès que ton mari a le dos tourné est chez toi, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? Tu penses encore t’en sortir ?


  Une heure et quelques verres de vin plus tard, mon cœur a enfin retrouvé son rythme habituel, hors de question de l’affoler à nouveau. Il ne s’agit visiblement pas d’un coup monté par mon mari, mais d’une coïncidence, comme il s’en produit parfois. Et j’ai cessé de me demander comment Samuel et moi avons pu ne pas nous rendre compte du lien professionnel qui unissait nos moitiés ; il est vrai que nous parlons très peu de nos vies privées. Alors, plus de paranoïa, nous dînons avec la charmante collègue de mon mari, tout se passe très bien ; personne ne se doute de rien. Un vrai vaudeville.


  — Votre fils a l’air adorable.


  — Il l’est... enfin, la plupart du temps ! plaisante Guillaume. Et vous, vous en voulez un ?


  — Oh, non, répond Claire en échangeant un sourire complice avec Samuel. On en a beaucoup parlé, mais on est d’accord : les enfants, ce n’est pas pour nous.


  Ce regard que je viens de capter entre eux me serre le cœur, j’ai l’impression d’avoir saisi quelque chose de très intime, d’interdit, quelque chose que j’aurais préféré ne jamais voir. Qu’ont-ils donc de si génial qu’un enfant pourrait gâcher ? N’y avait-il pas une once de mépris, de condescendance envers nous, dans leur regard ? Envers le pauvre couple qui pense qu’un enfant donnera plus de sens à sa vie ?


  Savez-vous, Claire, qu’hier encore, votre cher Samuel m’a retrouvée dans une chambre d’un hôtel peu fréquenté, s’est allongé sur moi, mordant ma peau comme un affamé de chair, m’a baisée sans retenue... sans aucune pitié pour vous qu’on rejoindrait bien sagement le soir le sourire aux lèvres... vous, qui ne sauriez jamais qu’on a joui si fort sans vous... nos corps moites presque impossibles à séparer après... vous, qui ne pouvez savoir qu’on a joui si fort de ne pas être avec vous ?


  Non, Claire ! Tu n’en sais rien, tu ne le regarderais plus comme ça si tu savais. Est-ce que toi aussi, il te fait l’amour si sauvagement que tu penses parfois que ça y est... c’est la fois de trop, que cette fois tu vas y passer ?


  Quand il mange mon sexe, j’ai l’impression qu’il le prend tout entier dans sa bouche, je sens sa langue partout à la fois dans chaque repli sur chaque bout de chair sensible gonflé à l’extrême, tous prêts à exploser en même temps si seulement il voulait bien... Oui... C’est ça, me remplir... la chatte envahie par lui, plus un seul endroit vide où se replier, tout mon corps m’abandonne, je crois que mon cœur va lâcher, c’est sûr, je vais mourir !


  — Margaux ?


  Une légère pression sur ma jambe me rappelle à la réalité. Je reporte mon attention sur Samuel, qui, visiblement, désire me poser une question, rompant notre accord de silence tacite. Peut-être a-t-il senti mon esprit s’égarer, et veut-il me ramener parmi nous.


  — Claire m’a dit que tu bossais dans une agence de com’, or justement, chez nous, on parle de sous-traiter cette partie. Peut-être qu’on pourrait se mettre en contact pour en discuter ?


  — Euh... Oui, bien sûr. Ça pourrait nous intéresser.


  Dans ses yeux verts pétille un éclat malicieux, le même que celui qui apparaît lorsqu’on met au point un nouveau plan pour se voir en douce. Le danger, c’est ça qui excite Samuel. Et il vient de trouver un nouveau prétexte pour le provoquer plus souvent encore. Sous la table, son pied n’a pas quitté ma jambe.


  — Après Claire et moi, qui travaillons ensemble, si vous vous y mettez vous aussi, ça va commencer à faire bizarre ! s’exclame Guillaume en riant.


  S’il savait ! Je veux pas le faire souffrir, et je veux encore moins le quitter. La première fois que je me suis connectée sur Gleeden, je ne savais pas vraiment ce que je voulais. J’étais à la recherche de quelque chose de plus, ou de quelque chose d’autre, mais quoi ? Je survolais les profils, mais aucun ne retenait mon attention. Qu’est-ce que je faisais là ? J’avais un mari génial, un cocon familial si confortable que je peinais à le quitter le matin pour aller travailler, j’avais tout ce que je désirais. Alors, pourquoi ? Qu’est-ce que je cherchais de plus ?


  J’ai commencé par parler à quelques hommes très différents, mais pareillement soporifiques ; je me prenais difficilement au jeu de la séduction virtuelle, et ce n’est que lorsque je suis tombée sur Samuel que, soudain, j’ai compris : lui ne jouait pas la séduction, il ne faisait pas semblant d’être à la recherche de l’amour, il ne se présentait pas comme le nouveau Casanova ou le sextoy révolutionnaire pour femmes mariées esseulées, non. Quand je lui parlais, j’avais l’impression de le voir lui, de le comprendre, et aussi, qu’il me comprenait. En discutant avec lui, j’ai enfin découvert ce que je cherchais. Nous étions heureux en ménage, lui avec Claire, moi avec Guillaume, chacun amoureux de son conjoint ; nous faisions encore souvent l’amour, et nous pensions tout avoir sexuellement. Pourtant, même après l’orgasme, nous avions la bouche sèche, nous avions encore soif. En nous faisant ces confidences, nous avons pris conscience, Samuel et moi, que nous étions tous deux habités par la même folie perverse hibernant au fond du ventre, cachée avec soin à nos conjoints, mais qui n’attendait qu’une occasion pour se libérer.


  La première fois que je l’ai rejoint à l’hôtel, pendant ma pause de midi, j’ai failli mille fois faire demi-tour. Je ne sais pas ce qui me faisait le plus peur : tromper Guillaume ou découvrir que Samuel ne me donnerait pas suffisamment envie de tromper mon mari. Dans un cas comme dans l’autre, mon appréhension s’est vite envolée. Samuel était bien comme je me l’étais imaginé. Un humour fin, une drague intelligente, des mots crus, qui ne s’adressaient qu’à moi... Très vite nous en sommes venus aux mains. Samuel baise très bien, et sa queue, il la manie avec rudesse parfois, finesse toujours ; cependant, ce n’est pas cela qui a fait de lui mon amant ces cinq derniers mois. Il a quelque chose de plus, une façon naturelle de me dire des insanités, de me brutaliser lorsqu’il sent ma peau en demande, de m’inviter au lâcher-prise, à la soumission totale au désir...


  À la seule pensée de le retrouver, je sens mon sexe se liquéfier. Il me fait découvrir chaque fois de nouveaux fantasmes que je ne me connaissais pas, terrés au fond de mon esprit, refoulés car trop en décalage avec l’amour et la morale, et qui me font mouiller comme jamais mon mari n’a réussi à le faire.


  Alors, j’écarte les cuisses, je le supplie de me prendre, et surtout, de continuer à me parler.


   


  Incapable de me concentrer sur la conversation, je remercie intérieurement mon mari d’avoir changé de sujet, détournant les projecteurs de moi et de mes joues échauffées par les souvenirs. Le pied de Samuel, sous la table, ne bouge pas, mais il est toujours là, rappel silencieux, mais constant de sa présence.


  Pour me donner une contenance, je décide de remplir les verres presque vides. Au moment où j’incline la bouteille vers celui de Samuel, il fait mine de lever son verre pour m’aider, mais, avec une subtile maladresse, il laisse un filet de vin couler sur la table.


  — Quel imbécile ! Désolé, j’ai déjà bu trop de vin, on dirait, fait-il mine de s’excuser. Et, se levant, il ajoute :


  — Je vais chercher une éponge.


  — Ce n’est rien, ne t’inquiète pas... Attends, dis-je, je vais la prendre dans la cuisine.


  Tremblante, je me lève, quitte la pièce. Pourquoi doit-il toujours faire son intéressant, même dans une situation si dangereuse pour nous deux ? Les mains sur l’évier, je prends le temps de respirer longuement pour reprendre mes esprits, mais alors que mon cœur tambourine encore comme un fou dans ma poitrine, je sens qu’on se rapproche dans mon dos, qu’on se colle contre moi. Les bras de Samuel m’enlacent, ses mains attrapent mes seins et, dans un souffle chaud contre mon oreille, il me dit :


  — Ce soir, quand tu feras l’amour avec ton mari, je veux que tu imagines qu’il est moi.


  Mes doigts se crispent contre l’inox. Il a osé. Et moi, oserai-je franchir l’ultime barrière entre sexe et perversion ? Je n’ai pas le temps de songer à l’univers de péchés qu’il vient de m’ouvrir. Le temps presse. J’attrape l’éponge, je l’imbibe d’eau, l’essore fébrilement, puis je me tourne face à Samuel, le temps d’un regard d’intense acquiescement à son désir, avant de m’en retourner à ma tâche.


  Plus tard, alors que nos invités sont partis, que je range les derniers couverts dans le lave-vaisselle, Guillaume s’approche de moi par-derrière, et tendrement, enroule ses bras autour de ma taille.


  — Le petit dort comme un bébé. Ça va, ma puce ? Tu as l’air pensive.


  — Tout va bien, dis-je en me retournant contre son torse. Je suis fatiguée et je crois que j’ai trop bu.


  — Tu m’étonnes ! Tu n’arrêtais pas de te resservir. Alors, dis-moi, continue-t-il en déposant un baiser sur mon front, comment les as-tu trouvés ?


  — Très sympa, mais tu ne m’avais pas dit que Claire était si jolie ! Je vais être jalouse maintenant !


  Ce disant, j’ai levé les yeux vers le visage de mon mari, toujours souriant.


  — Pourquoi serais-tu jalouse alors que tu es la femme la plus belle et la plus sexy du monde ? J’ai eu envie de toi toute la soirée, tu sais.


  Pour corroborer ses dires, il glisse ses lèvres dans mon cou, juste sous l’oreille, tandis que ses mains empoignent fermement mes fesses. Je ferme les yeux, concentrée sur ma peau qui frissonne sous ses baisers, et là, dans le noir, apparaît le visage de Samuel. Quand mon amant embrasse mon cou, c’est presque une morsure, et quand il saisit mes fesses, c’est pour mieux me serrer contre son sexe, déjà gonflé contre mon ventre.


  Un soupir m’échappe. Enhardi de me voir si réceptive, Guillaume me soulève, me dépose sur le plan de travail.


  Sa bouche rejoint la mienne alors que mes jambes s’enroulent autour de lui. Sa langue est douce, je me colle contre lui, je l’appelle... Je fantasme : c’est mon amant qui introduit sa main dans le décolleté de mon chemisier, puis dans mon soutien-gorge, et qui empoigne mon sein. Sous ses doigts, mon téton durcit à une vitesse folle, ma respiration s’accélère ; j’empoigne les cheveux de Guillaume pour l’inviter à des baisers plus sauvages. Mais dans mon fantasme, ce sont les mains de Samuel qui se pressent sur les boutons de ma chemise, qu’il ouvre en grand, dégageant le passage à sa bouche qui se jette enfin sur ma poitrine, sur mes seins dressés, bientôt libérés de tout tissu. Il attrape mes tétons, les lèche, les malmène si bien que je dois m’accrocher à lui pour ne pas vaciller.


  — Tu aimes ça, ma petite salope ? me souffle mon amant. Montre-moi à quel point tu me veux.


  Dans l’urgence, je repousse Guillaume, me jette sur sa ceinture, sur sa braguette, puis sur sa bite, que j’empoigne fermement. Je veux qu’il me prenne, mais d’abord, je vais lui montrer la violence de mon désir.


  Me laissant glisser au sol, à genoux devant mon mari, je glisse son sexe entre mes lèvres, salivant autant que je peux pour le faire coulisser au fond de ma gorge. Puis, je lève la tête vers son visage : ses yeux brillent d’une excitation nouvelle, alors j’entreprends de le sucer comme jamais je ne l’ai sucé, lui. Je continue de le fixer, et dans une provocation suprême, toujours dans mon fantasme, c’est sur la queue de Samuel que je fais courir ma langue, je la suçote, la gobe, la pompe encore et encore jusqu’à ce que je sente ses fesses trembler sous mes doigts qui s’y agrippent alors plus fort, l’attirent toujours plus loin en moi...


  Guillaume, le visage crispé par le plaisir inattendu de voir sa femme jouer les chiennes, me saisit les bras, me relève, me tourne face au plan de travail. Là, sans autre forme de procès, il déboutonne mon jean, le fait glisser ainsi que mon string, et, sans prendre la peine de les libérer de mes pieds, il écarte mes fesses et enfonce sa langue entre mes lèvres. La tête renversée sur le bois, les cheveux dans la figure, je me concentre sur la langue de Samuel qui sait si bien embraser mon sexe. Bientôt mon clitoris est si dur que chaque contact est un supplice, et mon entrejambe trempé.


  Est-ce mon amant qui salive ou moi qui mouille comme une affamée ? Je ne peux plus tenir, il le sait, alors il laisse une dernière fois sa langue glisser entre mes fesses — mon petit trou rose se crispe à son contact, comme s’il s’étonnait, chaque fois, d’être si outrageusement sensible — et finalement, se retire.


  — Dis-moi que tu veux que je te baise.


  Je m’entends répondre :


  — Oui, baise-moi, maintenant !


  Sentant son sexe approcher du mien, j’écarte le plus que je peux mes jambes menottées par le jean. C’est loin d’être suffisant, mais « Samuel » s’en moque ; sa queue écarte mes lèvres, se glisse dans ma chatte comprimée, mais si bien lubrifiée qu’elle l’aspire tout entier. Il me travaille, me baise, et je ne sais plus s’il est toujours dans mon vagin ou déjà dans tout mon ventre tant il est dur en moi. Mes seins écrasés contre le plan de travail me font presque mal... et je le supplie de les malmener encore davantage !


  — Fais-moi mal...


  Guillaume hésite... c’est Samuel, le vrai, qui sait m’empoigner les cheveux pour m’obliger à me cambrer... redoubler d’intensité dans ses coups de reins... s’écraser sauvagement contre mes fesses... enfoncer son membre aussi loin qu’il le peut. « Je te veux toute ! » exige-t-il. Je suis à lui. Au fond de mon ventre enfin, je sens que plus rien n’hiberne, que tout est bien vivant, prêt à hurler de plaisir et de rage, alors je resserre mes muscles vaginaux sur le membre qui me remplit, et dans une ultime étreinte, je laisse le plaisir se déchaîner.


  Une fois la tempête passée, Guillaume entoure mon corps encore tremblant de sa chaleur familière. Je suis dans ses bras, et pour la première fois, ma bouche n’est pas sèche... je n’ai plus soif !


  Succomber à la tentation


  Clarissa Rivière


  « Être fidèle à deux hommes, c’est être deux fois plus fidèle. Contrairement à l’antidépresseur, l’amant ne coûte rien à la Sécu. C’est en restant fidèle qu’on se trompe le plus... »


  La campagne de publicité de Gleeden, le site de rencontres extraconjugales, battait son plein dans toute la France. Elle ne laissait personne indifférent, certains criaient au scandale, d’autres fantasmaient en secret.


  Héloïse détournait le regard, gênée. Impossible d’ignorer les affiches : les slogans provocateurs se déployaient dans toutes les stations de métro. Mariée depuis plus de dix ans, elle n’avait jamais imaginé tromper son mari. Elle en voulait à Gleeden de lui suggérer des idées pareilles.


  À force de voir ces affiches matin et soir, Héloïse finit par s’habituer. Elle s’amusait maintenant de ces slogans si bien trouvés, des jeux de mots. Ils visaient plutôt les femmes, et ils semblaient même s’adresser directement à elle. Après tout, le site n’incitait qu’à profiter de la vie ! En y réfléchissant, la sienne n’avait rien de reluisant, il ne se passait plus grand-chose avec Marc depuis longtemps. Au fil des jours, Héloïse devenait de plus en plus curieuse, presque tentée. Gleeden avait raison après tout :


  « Restez fidèle à vos désirs ! »


  Depuis quand n’avait-elle pas été à l’écoute des siens ? Il était temps de penser à elle !


  Les affiches Gleeden furent un jour remplacées par d’autres, mais les slogans tentateurs restaient inscrits en lettres de feu dans les pensées d’Héloïse.


  « Variez les plaisirs ! »


  Dix ans déjà que le même homme partageait son lit. Et en plus, ils ne faisaient même plus l’amour. Elle allait avoir quarante ans bientôt ; c’était maintenant ou jamais, elle voulait profiter de la vie, elle aussi.


  Marc se couchait toujours tôt, tandis qu’elle s’attardait devant un film ou lisait. Un soir, elle s’installa devant son ordinateur, se connecta sur Gleeden, et créa sa fiche le coeur battant. Quelque part, c’était comme si elle trompait déjà son mari. « Je recherche un homme attentionné, n’ayant pas peur des clichés romantiques et des mots doux, tout en se montrant sensuel et caressant... »


  Autant dire, le mouton à cinq pattes ! Héloïse s’attendait à très peu de réponses, voire aucune. Romantique, ça allait tous les faire fuir. Quelque part, elle serait soulagée, elle ne tromperait pas son mari, resterait dans sa petite vie tranquille, sans faire de cachotteries. Mais ils se bousculèrent pour lui répondre, au contraire, l’assaillant de messages. Héloïse réalisa très vite que la plupart d’entre eux n’avaient même pas lu sa fiche : ils avaient seulement jeté un coup d’œil sur ses mensurations, et encore ! Il allait falloir trier ! Elle se plongea avec délectation dans la lecture de ses innombrables messages. Sur ce site, les femmes étaient les reines, elles étaient couvertes de compliments et de propositions, sans avoir à lever le petit doigt.


  Héloïse y consacrait toutes ses soirées, se couchait de plus en plus tard. Elle aimait qu’on lui conte fleurette, elle voulait retarder encore l’inéluctable, ce moment où elle passerait à l’acte, où elle quitterait ce monde virtuel rassurant dans lequel elle n’avait rien à se reprocher. Elle répondit aux messages les plus tendres, les plus drôles. Elle privilégia les messages bien écrits, ceux dont la parfaite éducation de l’auteur se devinait à chaque ligne. Ce serait bon d’être courtisée, cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas connu cela.


  Pourtant, elle ne choisit pas celui qui écrivait le mieux, lassée de lire des propos fleuris. Elle fit comme tout le monde : elle choisit le plus mignon. Avec ses cheveux en bataille, ses lunettes rondes, ses yeux bleu glacier, son sourire à faire fondre la banquise, il était vraiment craquant. Elle se surprit à caresser sa joue barbue sur l’écran, une joue qui avait l’air bien rebondie, à point pour être dévorée de baisers. Ce n’était qu’une photo, mais quelque chose dans le regard trahissait une certaine timidité, une timidité rassurante, en écho à la sienne.


  Ils convinrent d’un rendez-vous, Héloïse n’avait pas l’intention de perdre plus de temps à tchatter. Une seule chose l’intéressait à présent : avait-il les mains douces, aimait-il les caresses autant qu’elle ; ou allait-il la trouver trop collante, étouffer... disparaître aussitôt ? Elle manquait tellement de contacts, elle ne rêvait que de câlins, de bras forts l’enserrant tendrement. D’une langue aussi, qui se glisserait dans sa bouche, ailleurs, peut-être, d’un sexe qui la pénétrerait...


  Ils se plurent tout de suite. Beaucoup. Ce n’était pas un coup de foudre, ils avaient passé l’âge, mais un vrai coup de cœur. Un désir réciproque les embrasait, ils auraient voulu se jeter l’un sur l’autre, affamés, privés de contacts depuis trop longtemps. Ils prirent le temps de se raconter leur vie autour d’un café. Tromper leur conjoint, c’était la première fois qu’ils l’envisageaient, à force de passer devant les affiches de publicité Gleeden, d’ailleurs. Ils se mirent à rire. Le même ange gardien veillait sur eux ! Un diablotin plutôt... Gleeden avait raison, la vie était courte, et entre personnes mariées, ils ne risquaient rien. Ils sauraient se montrer discrets, voulant avant tout protéger leur mariage.


  Ils évoquaient leur culpabilité en rougissant. Benoît aimait sa femme, ce n’était pas le problème, mais elle se refusait à lui depuis des années maintenant. Il n’était qu’un homme comme les autres, n’est-ce pas ? Il ne pouvait vivre sans tendresse, sans chaleur humaine. Ce site lui avait paru une bonne idée, rencontrer une femme mariée limiterait les risques de se faire harceler par une hystérique en mal d’enfants ! Héloïse se mit à rire. Effectivement, il ne risquait rien avec elle, elle aimait profondément son mari, elle ne le quitterait pour rien au monde. Ce n’était plus la passion des débuts, elle devait le reconnaître, le désir s’était tari, avant de s’assécher totalement.


  Le quotidien les tuait à petit feu. Ils faisaient même chambre à part. Elle avait mal au dos, il ronflait... ça s’était fait naturellement. Désormais, elle pouvait à peine le toucher, tant il s’était déshabitué de ses mains. Il sursautait aussitôt, devenu trop chatouilleux, nerveux, pour être caressé. Épuisé par son travail, il s’endormait comme une masse avant minuit, quand elle rêvait de sortir, de danser... Elle avait tout pour être heureuse, mais elle se sentait seule. Oui, la vie était courte, elle était bien d’accord.


  — Nous ne sommes que des poussières d’étoiles, notre vie n’est rien au regard de l’immensité de l’Univers... et tant que nous faisons attention à nos conjoints...


  Héloïse approuvait vigoureusement, cherchant à se convaincre aussi. Malgré tous les arguments de Benoît, un sentiment de culpabilité lui pinçait toujours le cœur. L’idée d’aller dans des hôtels miteux lui répugnait. Elle soupira. Comme c’était compliqué de s’amuser, d’espérer retrouver le plaisir de se lover contre un corps masculin sans craindre pour son couple... Elle faillit renoncer, se résigner, tant cette perspective lui déplaisait. Elle chassa ses inquiétudes, plongea ses yeux dans ceux de Benoît. Ils étaient aussi bleus qu’un ciel d’été.


  Benoît lui proposa d’aller au cinéma. Ils aimaient les films tous les deux, et il avait bien noté son côté fleur bleue - enfin un qui avait lu son annonce ! - Quoi de plus romantique qu’une histoire d’amour regardée en se tenant la main ?


  C’est le privilège des femmes au foyer et des chefs d’entreprise : aller au cinéma en journée. Benoît lui fixa rendez-vous devant un petit cinéma de quartier, à l’écart. Héloïse arriva en avance. Elle avait enlevé ses lunettes, un réflexe de femme coquette. Désormais, tous les hommes seuls qui patientaient à proximité du cinéma évoquaient la silhouette de Benoît. Elle s’apprêtait à lui envoyer un SMS « Je suis bien arrivée ! » quand deux bras l’enlacèrent. Une joue barbue chatouilla ses joues, son cou. Le cœur d’Héloïse fit un bond, avant de battre à cent à l’heure. Benoît lui sourit, l’entraîna vivement. Héloïse se laissait faire, excitée et angoissée à la fois. Dans quelques instants, elle serait infidèle, elle le savait, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.


  Il n’y avait personne dans la salle, ils seraient les seuls spectateurs de cette séance matinale. Benoît la guida vers les sièges du fond, l’attira aussitôt contre lui. Héloïse comprit qu’elle ne verrait rien du film. Collée à lui, elle respirait son parfum, elle embrassait ses bonnes joues, se laissait manger de baisers. Son désir s’éveillait, ses baisers barbus la rendaient dingue. Elle se retenait à grand-peine de lui arracher ses vêtements. Elle voulait lui laisser l’initiative, elle était censée se montrer romantique. Elle pressa sa poitrine contre son torse, pour qu’il s’en saisisse, la pétrisse à loisir.


  Il finit par l’attirer sur ses genoux. Elle se perdit dans son cou, le dévorant de baisers, pendant que ses mains soulevaient sa chemise pour atteindre la peau. Benoît entreprit d’explorer sous sa jupe, ses doigts se faufilèrent dans sa culotte, cherchant le contact de son sexe humide. Héloïse se tortillait, dévorée de désir. Elle le voulait, maintenant, elle n’avait que trop attendu, des années. Elle s’assit sur le sol entre ses jambes, s’attaqua à son ceinturon, ne laissant aucun doute sur ses intentions. Benoît l’aida de son mieux, se soulevant à demi pour faire glisser son pantalon sur ses chevilles...


  Héloïse soupira d’aise quand le pénis franchit enfin ses lèvres pour pénétrer sa bouche. Elle le suça avec énergie, désespérant de le sentir en elle. Leurs sièges étaient proches du mur, il y avait un étroit couloir, juste la place dont ils avaient besoin. Benoît s’allongea sur la moquette, l’attira sur lui. Héloïse craignit un instant que des caméras de surveillances les surprennent. Elle préféra les oublier, elle en avait trop envie. Elle se posa sur Benoît, le laissa remonter sa jupe, écarter sa culotte, et la pénétrer doucement. Ils faisaient l’amour, enfin ! Ils bougeaient à peine au début, avant de s’activer, de plus en plus fort, trop excités pour ralentir et faire durer le plaisir.


  Benoît jouit le premier, désolé de n’avoir pas su attendre Héloïse. La jeune femme le rassura : la prochaine fois... Là, il fallait mieux se sauver, non ?


  Cette expérience dans le cinéma s’était révélée plaisante, mais un peu frustrante aussi. Ils étaient restés sur le qui-vive, inquiets d’être surpris, filméspeut-être. Héloïse dut patienter jusqu’au soir pour se faire plaisir toute seule sur son canapé. Elle ne regrettait rien, au contraire, elle venait d’avoir comme une révélation ! Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ! Ils allaient se revoir, s’aimer, tant que ce ne serait pas dans un lit. Héloïse en avait fini pour de bon avec la culpabilité, elle allait s’autoriser à avoir un amant. Leur histoire ne ressemblerait pas à une liaison classique, avec des rendez-vous dans des hôtels glauques. À lui de faire preuve d’imagination, de l’emmener dans des lieux publics où le danger fouetterait leur désir. Ils exploreraient les joies de l’amour en extérieur, l’amour à la sauvette, comme un viol consenti.


  Héloïse se sentirait moins coupable de céder dans une voiture, un ascenseur... elle était curieuse aussi, Dieu sait où son imagination les emmènerait ! Des rendez-vous inédits, originaux, ne pourraient que pimenter leur relation, leur donner envie de se revoir encore et encore...


  Le samedi suivant, Benoît la convia dans ses bureaux. Ils seraient bien, au calme. Il devait s’avouer qu’il voulait l’impressionner aussi. Il commença par lui offrir un jus d’orange dans la salle de réunion. Héloïse s’était installée sur ses genoux ; il s’amusait à faire pivoter son siège à roulettes pour lui donner le tournis. Ils ne tardèrent pas à glisser du fauteuil, la moquette se révélait bien plus moelleuse et accueillante que celle du cinéma. Benoît invita Héloïse à se coucher sur lui et referma ses bras sur son dos, le caressant de haut en bas. Il tira son chemisier hors de sa jupe, glissa ses mains sous le tissu, appréciant le délicieux contact de sa peau. Il la chatouillait, Héloïse avait envie de rire. Pour supporter ses caresses si douces, elle se mit à mordiller son épaule.


  Benoît sursauta et la serra plus fort contre lui. Son désir menaçait de tout emporter, il la déshabilla fébrilement, le chemisier d’abord, le soutien-gorge... Il souleva ses jolies fesses, le temps de retirer sa culotte. Héloïse riait de son empressement, elle en profita pour le dévêtir à son tour. Benoît se redressa pour l’aider, ravi de s’offrir à ses petites mains qui s’affairaient sur sa ceinture. Héloïse recula, descendit le pantalon, le caleçon, libéra le sexe tendu. Elle le prit aussitôt dans sa bouche, naturellement. Benoît soupira de bonheur et empoigna ses cheveux, n’osant laisser libre cours à son envie de les tirer. Il s’inquiéta bientôt, l’attira à lui.


  — Je veux m’occuper de toi aussi, tu es ma princesse, je veux t’embrasser partout, te faire vibrer, jouir...


  Héloïse secoua la tête, impossible dans ce bureau trop éclairé. Benoît devina ses réticences. Il se releva le temps de saisir une télécommande. Les lumières s’éteignirent, les volets se déroulèrent, tandis qu’une musique électro emplissait la pièce. Héloïse sourit : elle adorait le côté techno de son amant. Benoît invita la jeune femme à s’allonger à nouveau. Il écarta doucement ses jambes, ses lèvres intimes, s’approcha pour humer son odeur féminine... il ne résista plus à l’envie de goûter. Héloïse ne parvenait pas à se détendre, elle s’inquiétait, arrivait-il à respirer, n’était-il pas en train d’étouffer ? Benoît la rassura et la conjura de se laisser faire. Héloïse s’abandonna enfin, si elle ne réussissait pas à lâcher prise avec son amant, à quoi bon tromper son mari ? Benoît la léchait avec application, sans répit, il se réjouissait de boire l’humidité baignant son intimité. Au moment où Héloïse allait jouir, Benoît s’interrompit malgré ses protestations, le temps de s’enfoncer en elle. La jouissance d’Héloïse, si brutalement contrariée, s’épanouit à nouveau, explosa, pour le plus grand bonheur de Benoît, emporté à son tour.


  Les deux amants se remettaient doucement, ronronnant dans les bras l’un de l’autre, avant de réaliser leur imprudence. Ils se rhabillèrent en hâte. Même si l’on était samedi, l’associé de Benoît était susceptible de passer à tout moment.


  — Viens, je t’emmène prendre un café !


  Ils se retrouvèrent jetés dehors, hébétés, ravis, exclus du paradis terrestre. Bientôt, il ferait froid, il allait falloir trouver un refuge pour abriter leurs amours. Dans ces bureaux, ils ne seraient jamais complètement sereins. Héloïse ne voulait toujours pas entendre parler d’hôtel. Elle aurait vraiment l’impression de tromper son mari, ce serait trop préparé, prémédité... Là, elle pouvait mettre leurs étreintes sur le compte d’une pulsion irrésistible. Benoît trouverait bien une solution !


  Il en trouva en effet. Ils parcoururent toute la carte du Tendre des amants illégitimes, en profitant de la douceur de l’automne. Ils s’aimèrent dans des jardins publics ; Héloïse posée sur son amant, bougeant à peine, sa longue jupe cachant leurs ébats ; dans une cabine de piscine ; dans sa voiture...


   


  C’est alors que Gleeden lança le second volet de sa campagne de publicité, histoire de convaincre les indécis, les timides. Chaque matin, Héloïse croisait à nouveau les fameuses affiches et leurs messages tentateurs. Au début, sans y prêter attention, elle ne pensait qu’à son amant. Mais les messages devaient s’adresser directement à son inconscient, car bientôt, l’envie de se reconnecter la démangea. Elle résista quelques jours, avant de céder. Elle ouvrit avec bonheur son compte et se sentit tout de suite chez elle, choyée, adulée comme une reine. Déjà, des soupirants et des curieux se pressaient dans sa messagerie et sur le tchatt : « Enfin de retour ! Où aviez-vous disparu comme ça  ? » De nombreux inconnus se manifestaient aussi : « Auriez-vous quelques instants à m’accorder ? » Héloïse se promit de ne rester que quelques minutes, le temps de répondre aux messages les plus sympas.


  Elle perdit bientôt toute notion du temps. Deux heures plus tard, elle pianotait toujours comme une folle sur son clavier, prise dans le feu de plusieurs conversations simultanées. Si elle s’était sentie libre, elle n’aurait su lequel choisir, entre le brillant consultant et le médecin truculent. L’un se montrait passionnant, l’autre la faisait rire... Mais au fait, elle était libre... Et en ayant plusieurs liaisons, elle n’aurait plus l’impression de tromper son mari, fini la culpabilité ! Prise de frénésie, Héloïse se jeta à corps perdu dans ceséchanges. Sur sa lancée, elle accepta des rendez-vous dans des cafés, des verres dans des bars.... Une fièvre de rencontres la saisit, elle ne la retint pas, apaisée enfin. Avoir un amant, c’était commettre l’adultère, tromper son mari, le trahir ; en avoir dix, c’était s’amuser joyeusement, s’éclater. Son mari pourrait à juste raison se sentir menacé par un amant, mais ce ne serait pas le cas avec plusieurs amants, il planerait toujours au-dessus de la mêlée. Héloïse sourit, perdant la tête parmi tous ces contacts qui souhaitaient la rencontrer... Pourquoi pas tout de suite, d’ailleurs : Marc était en déplacement professionnel. Le temps de troquer sa chemise de nuit contre une robe noire sexy, et elle serait prête à tout.


  Elle rejoignit le premier qui lui fixa un rendez-vous. Le médecin. Le consultant tergiversait toujours. Héloïse se déconnecta rapidement, se maquilla, et une demi-heure plus tard, elle le retrouvait au bar d’un grand hôtel. Il n’y alla pas par quatre chemins. À peine avaient-ils trinqué qu’il lui proposait à l’oreille :


  — Nous sommes tous les deux adultes et consentants, je vous invite à poursuivre la soirée à l’étage... j’ai réservé une chambre ! Dites-moi oui, ne brisez pas la magie de cette nuit !


  Héloïse hésita un instant, qu’allait-il penser d’elle si elle acceptait si vite, dès le premier soir... Elle envoya bientôt promener tous ses scrupules. Une aventure, voilà ce dont elle rêvait depuis longtemps. Peu importait l’hôtel, il ne s’agissait pas d’une liaison dans la durée, cette fois, mais d’un coup de folie, à tous les sens du terme. Héloïse approuva d’un grand sourire, elle se levait déjà, impatiente de le suivre. Antoine se frotta les mains, parfois, il ne fallait pas hésiter à tenter sa chance ! Il s’excusa un instant, le temps de réserver une chambre : il avait bluffé. Il revint triomphant avec la clé, et il l’entraîna aussitôt. Il allait l’aimer toute la nuit ; ce serait délicieux de se réveiller à ses côtés.


  Il la prit dans ses bras, l’ascenseur s’élevait avec une lenteur infinie vers leur chambre. Héloïse glissait déjà ses mains entre les boutons de sa chemise, cherchant sa chaleur, réjouie de palper ses pectoraux. Lui riait, chatouillé, émoustillé aussi, et son sexe se dressait. Héloïse le sentait contre sa cuisse, elle avait envie de s’agenouiller, de descendre son pantalon... de sucer, là, tout de suite ! L’ascenseur tinta, s’ouvrit. Ils se précipitèrent dans leur chambre, claquèrent la porte avec bonheur. Ils s’étreignirent avec fièvre. Antoine arracha la robe d’Héloïse plutôt qu’il la lui retira. Elle se montrait tout aussi impatiente : ses mains tremblaient d’excitation en défaisant les boutons de sa chemise.


  — Tu es gelée, tu trembles ! Je vais te réchauffer...


  Il la serrait contre lui, fort ; Héloïse se sentait apaisée d’être broyée ainsi. Elle se détendait, à l’écoute de ses sensations. Une douce chaleur se répandait dans son corps, le désir profond du sexe de cet homme, dans sa bouche, dans son corps... Elle rêvait de se mettre à ses pieds, de l’adorer de sa langue... Elle hésitait, il fallait laisser l’homme prendre l’initiative, la traiter en princesse... Héloïse secoua la tête ; l’intérêt de ces aventures, justement, c’était d’envoyerpromener toutes les règles de bienséance. Elle ne reverrait jamais cet homme, elle pouvait laisser libre cours à ses fantasmes pour cette nuit, peu importait ce qu’il penserait d’elle. Il n’était qu’un corps, dont elle allait user à sa guise. Elle enfouit son nez dans son torse, il sentait bon le savon, la chaleur humaine. Elle perdit la tête tout à fait, tomba à ses genoux, et entreprit de défaire la ceinture, de descendre le pantalon, le boxer... L’homme protestait mollement, mais déjà la bouche d’Héloïse se posait sur son sexe frémissant, et ses mots moururent en un soupir de plaisir...


  Il prit ses aises, se campa mieux sur ses jambes, enfouit ses mains dans les cheveux de son amante, l’incitant à le sucer pleinement. Héloïse retardait encore ce moment, elle respirait toutes les senteurs délicieuses exhalées par le sexe d’Antoine, effleurant ses boules de ses mains. Heureusement, il ne se rasait pas, lui, malgré la mode du moment. Elles étaient si douces ainsi, recouvertes de poils fins. Elle jouait à les faire rouler entre ses doigts. Antoine gémissait, il se retenait de prendre son sexe entre ses mains pour l’enfourner dans cette bouche qui le faisait languir. Il devinait qu’il devait se laisser faire ; d’ailleurs, Héloïse venait de poser ses lèvres sur le bout de son sexe, qui oscillait dans le vide à sa rencontre.


  Elle l’immobilisa de sa main, le butina de baisers, avant de pointer sa langue. Elle ne réussit pas à le torturer plus longtemps, son goût l’affola tant que sa langue parcourut le phallus de haut en bas, jusqu’à sa base, si sensible, pour revenir sur le bout, si doux. Bientôt, elle l’engloutissait tout entier dans sa bouche, et se complaisait dans cette fellation profonde, une caresse jamais prodiguée aux hommes dont elle avait été amoureuse. C’est finalement Benoît, cet inconnu, qui lui avait fait prendre conscience qu’elle aimait, par-dessus tout, faire cette offrande.


  Ils s’aimèrent follement. Elle attendit qu’il s’endorme au petit jour pour s’éclipser à pas de loup. Elle ne voulait pas se réveiller à ses côtés, ce serait vraiment tromper son mari. Elle ne voulait que des aventures éphémères. Il était d’ailleurs temps de rompre avec Benoît, de s’intéresser aux autres hommes, tous ces inconnus qui se pressaient autour d’elle sur Gleeden, et qui ne demandaient qu’à goûter son miel.


  La fausse note


  Eugénie Daragon


  — J’ai eu peur, dit Colin. Un moment, tu as fait une fausse note. Heureusement, c’était dans l’harmonie.


  — Ça tient compte de l’harmonie ? dit Chick.


  — Pas pour tout, dit Colin. Ce serait trop compliqué. Il y a quelques servitudes seulement. Bois et viens à table.


  Boris Vian, L’Écume des jours


  Je fume une dernière cigarette avant de rejoindre des copains de promo pour boire un coup. Je sens que ça va me faire du bien.


  Je viens de refermer la porte sur son mètre quatre-vingt-cinq alourdi d’une culpabilité superflue. Le temps de compter jusqu’à cinq, et je reçois le texto aimable « C’était sympa », qu’il a dû envoyer de l’ascenseur. Expédié vite fait comme pour se débarrasser, tu vois ce que je veux dire ? J’ignore si c’était sympa. Je n’ai pas répondu tout de suite. Après toutes ces tergiversations, il fallait : soit y aller, soit laisser tomber. On a choisi d’y aller. Mais de là à dire que c’était sympa, vraiment, j’ai besoin de réfléchir.


  La petite drague online me plaisait modérément, mais je ne pouvais pas lui retirer ses efforts et sa bonne volonté, même si, à la base, on s’était rencontrés au pince-fesses rue du Bac, tu te souviens, t’étais là. Mais si, le grand un peu maigre qui faisait la promo de ses concerts, tu sais, le chanteur. Je m’attendais pas à tomber dessus ce soir-là, d’ailleurs. Il m’a pas du tout draguée, t’as raison, d’ailleurs il était avec sa sacrée belle godiche de femme. Gênante parce que superbonne et superconne, pas à la hauteur du bonhomme. Mais en y repensant, il m’a dit au revoir avec une voix bizarre, en fait. Tu sais, quand ils ont du sperme dans la voix en disant « J’étais enchanté ».


   


  Alors voilà. C’est fait.


  Ah mais moi, j’en penserais que du bien si je l’avais pas senti merdeux comme un gamin qui vient de s’envoyer une boîte de gâteaux en cachette et le pire, tu sais ce que c’est ? C’est que j’avais anticipé le bordel et j’avais pris la peine d’être prévenante en disant « Si vous n’êtes pas sûr que ce soit le moment, il ne faut rien forcer » quand j’ai vu qu’il avait déjà annulé et remis trois fois le rendez-vous en aggravant ses imprévus professionnels. Pas besoin d’avoir fait psycho, hein, pour reconnaître les petits relents d’hésitations coupables, la navette entre l’envie de suivre son petit bonhomme de fidélité et l’envie de croquer de la mulâtresse. C’est pas pour rien que, d’habitude, j’évite de toucher aux hommes pris, à part me compliquer l’existence, sérieusement... Mais bon, pour lui, j’étais prête à faire une exception, et puis peut-être qu’il cherche à refaire sa vie, va savoir... Je lui ai laissé le bénéfice du doute, je lui ai laissé sa chance. Il lui a pas non plus passé la bague au doigt, que je sache, d’ailleurs j’avais vérifié : elle ne portait pas non plus de bague de fiançailles, alors, soit il est radin, soit il se garde une porte de sortie, j’en sais rien...


   


  Oui, on se dit « vous », et alors ? Non, en baisant, on se dit « tu », t’imagines le gag sinon... « sucez-moi la bite, je vous prie », non, on va pas jusque-là. Du coup, le simple fait de passer du « vous » au « tu » devient transgressif, tu devrais essayer... Ah non, c’est vrai, tu baises pas... Oh ça va, j’te taquine !


   


  Il était arrivé en retard. Pas très en retard, mais assez pour que je m’inquiète d’une blanquette de lapin. Il n’avait pas décroché quand j’avais appelé pour savoir s’il avait un problème. Je l’imaginais coincé quelque part avec sa femme ou quelque chose comme ça, en mettant mes blinis au four. Finalement non, il a appelé pour savoir l’étage, m’a suivie dans ma minuscule cuisine, en disant :


  — C’est cool, ici...


  Il était complètement enrhumé, sûrement une maladie purement psychosomatique due au stress des répétitions qui se passent mal avec ses musiciens, d’être fraîchement cocu, et sur le point de faire pareil de son côté. Il m’a parlé de ses problèmes avec son producteur, de ses angoisses d’artiste, a fait un peu de name dropping. Enfin tu me connais, hein, même si tu te pointais en me disant « J’ai sucé le pape ce matin », j’aurais du mal à être impressionnée. Enfin, disons que c’est pas ces trucs-là qui m’impressionnent, ni chez lui ni chez les autres. L’intelligence de son regard noir, beaucoup moins fuyant que la dernière fois, quand nous nous étions revus après son concert, et que je n’avais pas souhaité le suivre je ne sais où pour savourer plus longtemps le flottement qui précède une étreinte. « Le meilleur moment dans l’amour, c’est quand on monte l’escalier », comme disait chépuki. Jamais été si bonne pour les citations, moi, je devrais peut-être arrêter. Mais bon, bref, je ne voulais pas être si banale, ne voulais pas que l’histoire se résume à un coït à moitié ivre. Je voulais attendre : mon désir ne dépassait pas mon nombril le premier soir, je voulais me consumer un peu plus, pas juste le baiser avec ma chatte, je voulais attendre de le vouloir vraiment, tu me connais, à fond ou rien du tout...


  Mais par contre, là, j’y étais. J’avais très envie de lui tout entier. Je voulais ses états d’âme, ses hésitations, ses maladresses, ses contradictions, son obsession sexuelle, son goût des grossièretés qui peuvent dissoner quand elles tombent à côté et à froid, le truc qui fout mal à l’aise, tu vois ce que je veux dire ? Ses confidences sur son goût pour dominer les femmes alors que j’avais sous les yeux le plus parfait gentleman, d’une timidité maladive, c’est quand même con pour un artiste, t’avoueras. Et sa créativité, son esprit incisif qui trouverait le moyen de faire une vanne à un enterrement. De sa main fraîche posée sur mon pied nu. Je me suis glissée sur ses genoux, dos à lui, dans cette cuisine si étroite qu’il faut faire gaffe à pas se cogner. Ses mains se sont faufilées sous le mohair crème que je portais à même la peau, il a embrassé ma nuque. Je l’ai serré contre moi, avec toute la douceur et l’humanité qu’il méritait, parce que je le savais meurtri dans son nouveau statut d’homme infidèle et trompé à la fois. L’ai attiré dans la chambre en lui disant « on finira de manger plus tard », l’ai allongé sur mon lit en le chevauchant, ai fait valser mon pull, il a dit un truc genre « c’est tellement joli seins nus en jean ».


  Toujours sous moi, il a léché mes tétons, glissé la main contre la peau de ma fesse, fait descendre le tissu noir de mon froc, jeté un œil à la culotte que je portais, a laissé en place le fin coton rose fuschia imbibé de mes fluides corporels visqueux, qui laissaient une longue tache plus sombre. A glissé un doigt contre mon périnée submergé d’émotion moite. A fourré l’index devant et le majeur derrière. Avec l’autre main a gentiment branlé mon clitoris. J’ai gémi, les sourcils froncés, le visage dans l’oreiller, en sentant bien que je ne pourrais rien lui refuser. La caresse douce et précise qu’il m’administrait le qualifiait d’un coup pour me soumettre, moi qui ne suis pourtant pas portée sur ce rôle-là... Ah si, tu te dis que s’il maîtrise ses fondamentaux ya des chances pour que le reste suive, non ? Il a retiré son haut noir plein de poils du mohair de mon pull, me suis rempli les yeux de son corps à la musculature très fine, pas de molécule de graisse visible, pas de poils, des grains de beauté disparates sur un ventre plat, mais sans abdos apparents. Il est encore jeune, ça peut encore venir. Son pendentif que je n’ai pas regardé, son bracelet de cuir, l’as de pique tatoué sous l’aisselle. J’ai défait le cuir de sa ceinture, ouvert le jean, sorti une queue timide. Il m’a dit sur le ton du mec qui s’excuse en passant la main sur son visage :


  — Non, mais je suis malade, aussi...


  Là, tu sais quoi, je me suis tout de suite méfiée. Alerte orange. Il pouvait pas être plus clair. Pas de quoi rire, ça va, fais pas ta maligne. Pas que je sois bandante au point de n’avoir jamais vu de bite indécise, mais n’importe qui aurait espéré un bas-ventre plus vaillant à ce stade des opérations. Dans ces cas-là, t’évites de prendre ça trop personnellement, faut pas se démonter, faut tenter le tout pour le tout et se le fourrer dans la bouche en espérant ne pas rester sur un échec aussi cinglant. Dieu merci, j’ai réussi à produire ce miracle de la nature, et moins d’une minute plus tard, le mec maintenait ma tête d’une main autoritaire pour que son braquemard reste planté dans ma gorge, me condamnant à l’apnée, tel un phœnix hargneux qui renaîtrait de ses cendres. Il m’a baisé la bouche, avec une agressivité à peine contenue, plein de mauvaises intentions, en variant les positions, en bandant plus dru chaque fois que je le regardais au visage. Insatisfait tant qu’il ne m’a pas fait suffoquer, pleurer, fait faire des bruits de chatte qu’on étrangle. J’ai dit :


  — Tu te rends compte, tu me fais pleurer.


  Ai retenu juste à temps le « déjà pleurer ». Alors qu’en plus, la fois où il m’avait sorti ses gros mots au moment où je m’y attendais le moins, j’avais eu une grosse boule dans la gorge et les yeux mouillés, mais j’étais en plein syndrome prémenstruel, je sais pas si ça compte vraiment. Ce qui suintait sur ma langue avait un goût particulier, pas juste salé. Il y avait cet arôme organique sur lequel je tombe si rarement, un truc légèrement âcre qui reste contre le palais, pas un goût sale, mais une vraie bonne sucette à la bite, quoi. De quoi me réjouir. Pourtant, le reste de son corps n’avait aucune odeur, ni sueur ni parfum. Son corps, globalement imberbe de jeune homme, faisait ressortir la touffe indisciplinée autour de son sexe. Tu vas me dire, moi qui râle quand les mecs se rasent la bite, j’étais servie.


  Cependant rien de cela n’était joyeux ou léger. Tout au contraire, c’était de la baise tellurique. La pesanteur, bien que canalisée par la maîtrise de son sujet, nous gardait dans une réalité presque encombrante. Quelque chose de très terrestre, de très ancré ici et maintenant, d’incarné, le sentiment de commettre quelque chose d’important. Ça faisait bien longtemps que je n’avais pas eu l’impression de faire quelque chose de grave en m’envoyant en l’air. Pas d’envolées, pas d’ivresse. Un truc un peu lourd, comme quand le soleil te tape sur la gueule. J’ai calé un oreiller sous mon ventre pour m’offrir, il m’a demandé :


  — Tu veux que je te prenne ?


  Là, j’ai espéré qu’il s’agissait d’une question rhétorique. J’me voyais mal tout arrêter et me rhabiller, en tout bien tout honneur... Je savais le magma qu’il y avait dans sa tête, me suis dit qu’il ferait le tri plus tard, comme un grand garçon... Il avait un pied dans la peur un pied dans l’excitation comme un gosse qui regrette d’avoir voulu monter sur le grand plongeoir, mais ne se voit pas faire demi-tour parce qu’on le prendrait pour le dernier des losers. Je lui ai peut-être forcé la main, mais je trouvais que c’était un peu tard pour rester « amis chemin » comme sur le pochoir de Miss Tic que je lui avais envoyé dix jours auparavant. Non mais, à un moment, ça va bien, les gamineries, il se doutait bien qu’en venant, il risquait de repartir allégé d’un peu de sperme, tu crois pas ?


  Le mec a vaillamment enfilé une capote. Un vrai héros ! S’est penché sur mon cas avec véhémence. Volatilisées, les hésitations de sa bite une fois calé dans mon ventre. Il m’a demandé si ça allait, craignant peut-être de me blesser avec les dimensions plutôt généreuses de son appendice. C’est bien mal me connaître, hein ?


  J’ai fini par chuchoter :


  — Tu sais ce que je voudrais...


  Il était derrière moi ; j’ai deviné le sourire à ses lèvres quand il m’a fait :


  — Dis-le !


  — J’ai envie que tu m’encules... j’ai chuchoté la gueule dans le matelas.


  Il a fait mine de mal entendre. Genre :


  — Tu veux quoi ?


  — Encule-moi.


  Pour finalement ajouter :


  — Encule-moi, s’il te plaît... parce que je suis polie.


  Premier essai avorté. Besoin de glisse, alors on a mis de la glisse. Il m’a redressée à genoux, a posé sa queue contre ma rondelle, et je me suis pour ainsi dire autosodomisée en m’asseyant sur sa queue. Puis il m’a remise sur le ventre pour poursuivre plus âprement, en administrant de temps à autre de bonnes claques sur la chair arrondie de mes cuisses. Le gentil Neuilléen, pour qui Paris est mal fréquenté, à la bonne éducation sans faille, qui me vouvoie tant qu’il n’a pas de doigt pris dans mon slip, était en train de ranger toutes ses bonnes manières au fond de mon cul devant une fenêtre aux rideaux ouverts permettant à l’immeuble d’en face d’en profiter. Je m’en foutais. Visiblement, lui aussi.


  J’ai précisé :


  — J’espère que t’as bien profité de ma chatte parce que t’es pas prêt d’y retourner, t’iras plus que dans mon cul, a priori.


  Ce fut une belle et longue enculade. Le genre à sortir la queue en entier pour la renfoncer. Il m’a même étranglée... très doucement. Il aurait pu me gifler, me cracher, j’aurais pas moufté. Moi qui avais des doutes sur ses capacités à me dominer dans un plumard... Il était très convaincant. Pas de jeu, c’était bien lui et sans se forcer, ça lui venait tout seul, sans avoir besoin de la moindre brutalité pour se faire obéir. Il avait les mains douces de celui qui ne doute pas un seul instant qu’il se fait bien comprendre, qu’il n’y a pas de place pour les petites rébellions, et que c’est lui qui décide. Ses yeux disaient qu’il me trouvait belle, qu’il me méprisait légèrement, juste ce qu’il faut pour bien bander.


  J’ai dit :


  — Tu me fais me sentir pute.


  Il avait pas l’air sûr que ce soit une bonne nouvelle, il a eu besoin que je confirme. Ils sont marrants, les mecs. Ça a eu l’air de l’encourager :


  — C’est de coups de bite que t’avais besoin... juste comme ça, pas vrai ? Oh, bordel... t’es faite pour ça !


  J’aurais joui si l’idée de la capote, qu’en toute honnêteté, je ne sentais pas, ne m’avait déconcentrée avec l’idée que nous étions séparés par quelques microns de plastique. Je lui ai dit. Il a répondu :


  — Tu aurais voulu que je jouisse au fond de ton cul, c’est ça ? Moi aussi, j’aurais adoré ça.


  Il m’a retournée sur le dos, a continué son pilonnage un bon moment, jusqu’à ce qu’un échauffement caractéristique m’alerte que la plaisanterie avait assez duré. De toute façon, lui aussi me semblait bloqué. Fin de ma promenade au bord de l’orgasme.


  J’ai viré le latex, lui ai offert le spectacle de mes doigts écartant mon anus, bien garce, pour qu’il y repense longtemps, qu’il se branle avec l’image de mon trou de balle éclaté en filigrane pendant longtemps, voyeur qu’il est. Il n’en loupait pas une miette, gémissait chaque fois que mes phalanges disparaissaient dans mon fondement dilaté. J’ai senti une masse tiède et crémeuse m’éclabousser le cul, j’ai gardé les yeux fermés par pudeur, alors que je l’entendais geindre à genoux. Je lui ai laissé l’intimité de la jouissance,comme si le regarder aurait été aller trop loin. Maintenant je regrette, j’aurais voulu voir. Il s’est renversé sur l’oreiller, exténué, le visage vide, silencieux, respirant lourdement, les yeux au plafond, visiblement remué, comme quelqu’un qui s’est bien vidé les couilles sans être tout à fait à l’aise avec ce qui l’a amené à la jouissance. J’ai dit sans réfléchir :


  — Ça fait longtemps que je ne suis pas allée aux Chandelles, ça te dirait 


  Il m’a répondu qu’il me dirait une fois la culpabilité digérée. Ça m’a fait de la peine, surtout pour lui. J’ai demandé :


  — La culpabilité que tu ressens là, maintenant ?


  Il a acquiescé en ajoutant :


  — On en reparlera plus tard.


  Remarque, il avait raison, c’était pas plus le moment de parler de ça que de faire la liste des courses. S’est précipité sur ses fringues en prétextant qu’il était malade. S’il savait à quel point je l’emmerde, sa femme, en plus. Insignifiante comme elle est. Distrayante, tout au plus. J’arrive même pas à comprendre par quel miracle elle a pu se le farcir ET se le garder. Sûrement qu’elle ouvre la bouche seulement pour le sucer. J’ai eu envie de prendre une douche, me suis rhabillée aussi, ai allumé une cigarette.


  Et là, on a vraiment parlé. Plus de parade nuptiale, plus de comédie, il arrêtait de faire le malin. Il s’est beaucoup confié, sur ses vrais projets, ses vraies envies, ses vraies peurs, enfin je crois. Enfin j’espère. Lui assis sur le bord du lit, et moi sur le fauteuil. J’écoutais, les oreilles encore plus ouvertes que l’était mon cul auparavant.


  Son regard vague planté dans le tapis, sa main droite sur son blouson « c’est ça que je suis pour de vrai, un type pas très sympa, pas très facile à vivre et dépressif ». Je ne l’avais jamais trouvé aussi beau qu’à cet instant où les traits relâchés de son profil recevaient la lumière froide de cette fin novembre. Il faut dire qu’il ne m’avait jamais laissé le regarder vraiment. Un pressentiment m’avait fait soupçonner le QI supérieur, le truc qui rend systématiquement malheureux, la qualité qui s’avère être un défaut. Il a confirmé. Là, il commençait à m’impressionner et à m’intéresser. Genre une demi-heure avant de partir, dommage. On a pas ces problèmes de QI trop élevé nous, hein ! C’est un tragique, le garçon, pas fait pour le bonheur. Bah ouais, j’aime bien ça, on se refait pas.


  Je n’avais aucune envie qu’il parte. Je l’aurais bien retenu. Il devait retrouver son directeur artistique à Opéra, puis des amis pour dîner. Il avait toujours des poils blancs de mon pull un peu partout sur lui. J’ai rien dit, exprès, parce que c’est pas mon problème, après tout. Je suppose qu’il n’a que ce qu’il mérite.


  Amoureuse des hommes, je suis. Je les connais tellement bien que les aimer encore tient du miracle, tu sais.


La honte

Miss Kat

Je n’oublierai jamais la première fois où il m’a emmenée à l’hôtel. Il me semble que c’était il y a une éternité. Pourtant, en fermant les yeux, je la ressens toujours. La honte. Il n’a rien fait pour cela, du moins au début. Je peux même dire qu’il y a mis les formes. Il avait choisi un bel endroit, une chaîne, mais classe. La chambre ressemblait à une mini suite. Je me souviens de la machine à expressos avec des dosettes de toutes les couleurs posées sur le bar, de l’immense téléviseur que nous n’avons pas allumé. Et bien sûr, le lit. Immense. J’étais impressionnée, je crois. Avec le recul, je me dis que c’est idiot : j’avais baisé avec lui des dizaines de fois, de toutes les manières possibles : seule, à plusieurs, avec des jouets... Mais jamais dans un lieu aussi anonyme.

Ce jour-là, j’avais vraiment le feu aux fesses. Je n’attendais qu’une chose : qu’il m’attrape par les hanches, trousse ma robe longue et me pilonne. J’y pensais depuis que j’avais reçu son mail !

J’ai été surprise qu’il me contacte sur mon adresse professionnelle. Je crois même que j’ai rougi en lisant son nom. Cela faisait plusieurs mois que je n’avais pas eu de ses nouvelles. Il débarquait toujours dans ma vie comme un cyclone, avec un message en guise d’alerte météo. Si j’y répondais, je savais que c’était à mes risques et périls. Même si notre relation était ancienne, j’ignorais à quoi m’attendre : son message pouvait être une simple prise de nouvelles, ou une invitation à un jeu des plus délurés. Cette fois, elle tenait en une phrase : « Deux heures à l’hôtel suffiront pour réveiller tes souvenirs. »

Durant le reste de la journée, les images n’avaient cessé d’affluer dans ma tête. Rien ne les arrêtait, même aux pires moments : dans le bureau de mon patron, alors que je récupérais un parapheur, je revoyais son sexe tendu, à la fois large et long. En réunion, au lieu de prendre des notes, j’ai imaginé qu’il me prenait, les seins collés contre la table de direction. Avant de quitter le bureau, j’ai posté ma réponse, qui elle, se résumait à un mot : « Quand ? »

Il n’aime pas attendre. Le lendemain, j’ai pris mon après-midi. Je me félicitais d’être toujours habillée de manière très féminine au travail : ce jour-là, je portais une robe droite et courte, très « working girl » qui, je le savais, mettait mes courbes en valeur. Mon string et mon soutien-gorge étaient tous les deux noirs, en dentelle.

Il est venu me chercher au pied de ma tour. Je babillais, heureuse de le revoir. Nous avons parlé de nos vies respectives en déjeunant. Rien de très personnel, c’était la règle entre nous. J’ai commencé à lui faire du pied au moment du café. Il se laissait faire en souriant, prenant visiblement plaisir à faire durer l’attente. J’étais de plus en plus excitée. Mon cœur s’est mis à battre plus vite quand nous avons passé les portes de l’hôtel. Alors qu’il réglait la chambre, j’ai baissé les yeux en croisant ceux de la réceptionniste. Brusquement, j’ai commencé à me sentir mal à l’aise.

Pour parer à cette mauvaise impression, je me souviens avoir ouvert les hostilités dès que les portes de l’ascenseur se sont refermées sur nous : je l’ai embrassé à pleine bouche, en caressant sa queue par-dessus son jean. Je savais que mon empressement lui plaisait. J’ai cru qu’il allait bloquer la montée, mais non.

En arrivant devant la porte de la chambre, j’étais incandescente. Je me collais à lui comme une chatte en chaleur. Mais j’ai dû le lâcher le temps qu’il l’ouvre, et le charme s’est rompu, l’espace d’une seconde. Je l’ai suivi à l’intérieur, les nerfs à vif et la tête en vrac. Mais quand il l’a refermée, le bruit de cette porte m’a fait trembler. Il me regardait, un léger sourire aux lèvres.

— Tu as froid ?

— Non... Pas du tout. J’ai même très chaud !

Je le connaissais mieux que bibliquement. Pourtant, quand il m’a prise dans ses bras, mes yeux lançaient des éclairs, comme si me faire sauter dans cette chambre allait être une épreuve, un moment difficile à passer. Il a senti mon malaise et s’est montré très doux. Il n’a rien précipité. Il m’a embrassée longuement, laissant ma langue réapprivoiser la sienne. Il m’a expliqué par la suite qu’il voulait que j’aie « pleinement conscience du moment ». Sur le moment, justement, je n’ai pas compris.

Ses caresses, bien trop douces pour être honnêtes, ont d’abord évité toutes mes zones sensibles : il ignorait mes seins, mes fesses pour se concentrer sur mes bras, mon ventre, ma nuque... Au point que j’ai finalement pris sa main pour la plaquer entre mes cuisses, par-dessus ma robe. Je ne savais plus si je voulais en finir au plus vite, ou si j’avais seulement envie qu’il me touche mieux que ça. Il a pétri ma chatte à travers le tissu quelques secondes, avant de revenir sur mes épaules pour faire glisser la fermeture Éclair de ma robe. Puis, me prenant par la main, il m’a amenée au centre de la pièce, juste devant le lit.

— Jolie lingerie.

— Merci.

— Tu as envie que je te l’enlève ?

J’ai hoché la tête, incapable de formuler ma réponse à haute voix. Il m’a semblé que toutes les fois où il m’avait baisée et fait crier de plaisir se bousculaient sous mon crâne. Je ne pensais plus qu’à sa queue, dont la bosse déformait son pantalon. Mais il a continué à mener la danse. Alors que je mouillais ma culotte, il s’est mis à tourner autour de moi. Il a pris mes seins dans ses paumes, puis en a fait durcir la pointe jusqu’à m’arracher un gémissement plaintif.

— Oh pardon. Je t’ai fait mal ?

— Non... Tu sais bien que non !

J’en aurais tapé du pied tellement j’étais frustrée.

— Alors, quoi ? me demanda-t-il en m’embrassant dans le cou.

— J’ai envie !

Il a lâché mes seins pour glisser un doigt sur mes fesses, sous l’élastique de ma culotte.

— De quoi ?

Il avait les doigts sur mon clitoris, clapotant dans ma mouille lorsqu’il a exigé que je lui réponde. Le plaisir montait en moi tandis que je lui inondais la main. Il n’avait donc pas oublié à quel point mon bouton était sensible...
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